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FEUILLETON : DU toute son à111e, Rcué

Bazin.

Les conditions d'abonnement au Révian ne
siont pas les conditions ordinaires des autres
y>urnaux. Nous livrons le journal à domicile
| franco,] à raison de 25 ets par mois, payable au
commencement de chaque mois. Tout ce que
nous demandons au public est de voir le
journal.

Les abonnements en dehors de Montréal sont
payables tous les quatre mois et d'avance. Nous
adresserons un numéro échantillon gratuitement
à tous ceux qui en ferous la demande.

Ceux de nos abonnés qui ont des travaux
d'impresssion à faire voudront bien s'adresser
au Ne 157 rue Sanguinet.

La routine nationale
Lotions Dieu et S.imnte-Apolline ! Enco-

re une fois les Canadiens ont pu ouvrir les
écluses de leur patriotisme, lancer des pé-
tards, se barbouiller le teint, aller à che-
val sans se plaindre, crier comme des
sourds, parler et entendre parler d'ancê-
tres dont ils ignorent le nom et le sexe, ar-
boré des drapeaux de toutes nations et
entremêler avec art le culte du Dieu de
Jacob et celui de Bacchis.

Car, comme l'a si bien exprimé le cyni-
que Byron:

There's naught, no doubt, so much the spirit
As min and true religion [calms

Ah ç'a été une belle Saint-Jean-Baptis-
te ! Les Canadiens se sont reciientés, et
auj ou rd'hu i pas un ne voudrait jalouser
l'autre pour une terre ameublie.

La Routine, ce joyau nec plus ultra de
l'écrin national, a reçu plus d'encens et
d'hommages que Dame Raison aux iours
les plus écarlates de 93, et tous savent (tc
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166 LE REVEIL

le soir (le tout 24 juin bien enployé nos
compatriotes sont autant de Titus et
qu'ils peuvent s'écrier : " Nous n'avons
pas perdu notre journée. "

Extraire le Canayen de la routine, c'est
aussi naturel que de mettre le poisson
dans l'air et le 'oiseau dans l'eau. 11 y
était plus que jamais le 24 juin dernier.
Rien ce changé dans sa manière d'être
patriote. Si vous en voulez la preuve, de-
mandez au premier qui vous tombera sous
la imain, quelle résolution nouvelle qu'il a
prise pour l'avenir Ne vous attendez qu'à
des réponses comme celles-ci:

- L'année qui vient je mnettrai dix épi-
nettes de plus que mon voisin.

- L'année qui vient. moi aussi j'en au-
rai une hand/elière on or.

- L'année qui vient, je marcherai pas
si on mie laisse pas aller en voiture.

Vous allez dire que c'est là une charge,
une observation poussée à l'extrême.
Nous répondons que c'est là l'état d'ame
général.

La Saint-Jean-Baptiste n'a plus de si-
gnification parce que le patriotisme vrai
est chose inconnue, parce que notre histoi-
re est leure ferimée, parce que la politique
et la routine nous mènent.

* *

Quand le patriotisme est mort ou mou-
rant, que pouvons-nous espérer ?

Tencz ! Pour qu'on ne nous accuse de
tout voit systématiquement en laid, en
noir, lious allons citer cinq lignes d'u n
journal <pli a pour spécialité d'exagérer
en beau et en grand, Le Soleil, au cours
de son article sur la mert de l'honorable
M. Chapleau, lançait ce cri de désespé-
rancec:

Nous aurons peine à tenir le haut du pavé
quand il (M. Laurier) disparaîtra, car, avouons-

le, où est à cette heure le Canadien-Français,
soit dans les rangs du parti libéral, soit dans les
rangs du parti conservateur, qui soit mûr pour
le remplacer?

De l'avis même d'un journal flagorneur
nous en sommes rendus là: qu'un homme
disparaisse et notre iace se trouvera sans
cham pion, sans pilote . . .

Et qu'est-il, à la vérité, ce Canaiien
qlui porte en ce moment sur ses seules
é)aules notre passé, notre présent et no-
tre avenir ?

Com ment remplit-il ce rôle considéra-
ble, ces fonctions d'unique pilier du tem-
ple national?

Comment? Notre réponse sera brutale
comme toute vérité : il le remplit, foi de
Dieu, de façon à nous faire croire qu'il
nous inculque avec intention l'art de sup-
porter les humiliations, les empiètements,
les oublis blessants, afin que, lui disparu,
nous puissions, au contraire des Hébreux
en exil, prendre en toute aise la déchéan-
ce conmplète prédite par le Soleil.

Nous sommes, en ce moment, à l'école
de la déconsidération, en apprentissage de
déshonneur national scientifiquement
dosé. Puisque nous sommes irrécusable-
ment condamnés à la culbute finale, sa-
chons gré à M. Laurier de cette généreuse
idée d'entraînement. Il est vrai que d'au-
cuns trouveraient moins pénible, moins
douloureux de finir tout d'un coup, que
(le parcourir les quatorze stations et de
faire les trois chûtes. Mais ceux-là ne sont
pas patriotes à la façon du chef libéral.
Ils ne comprennent point. que plus nous
aurons été longtemps offerts' n spectacle à
la risée des autres races, pluè le supplice
sera lent, plus aussi notre mérite sera
grand.

Depuis que les sunny wiays se sont mis
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dans le bleu-blanc-rouge, le patriotisme
supipute autrement. N'oubliez donc pas
cla.

.1,

Eh bien 1 quitte à surprendre bien des
gens, nous ne désespérons pas de l'avenir
de notre race. La maladie est grave, mais
tout dépend du traitement, de la diète, du
réeJime.

Que le peuple canadien continue de
croire, mais que sa foi ne soit pas de
l'abrutissement - ce qui n'honore nulle-
ment Dieu - et surtout qu'il ne mette
pas dans la même niche, en son cerveau,
Jéhovahet le troisième vicaire de Ste-Per-
plexine-ce qui est une grave erreur
hiérarchi que et provoque de déplorables
coiifusions d'autorité.

Que le peuple canadien fasse de la poli-
tique, mais que ce soit comme pour faire
ine botte ou un portrait même sur le zinc;
c'est-à-dire qu'il l'apprenne, qu'il s'ins-
lruise.

Que le peuple reste imbu de cette rou-
tine qui se traduit par la conservation de
ce que le passé pouvait avoir de bon, mais,
1)our le reste, qu'il recourre donc à cette
excellente recette qu'on appelle l'initia-
tive.

Enfin, nous voulons bien concéder pour
le 24 juin tout ce que Dieu et les Améri-
cains peuvent inventer de plus criard, de
pflis bruyant, de plus disparate, de plus
tam-tam, mais à la condition que de tout
cela sorLe qiielque chose de viril, de "l ra-
cial, " de pratique. On se rappelle ce mot
du protestant d'un comté voisin auquel on
demandait sa quote-part pour faire chan-
ter une messe afin d'obtenir une bonne ré-
colte :

- Oui, mes amis ; voici, mes amis. Rien

comme les prières, rien comme ça, mes
amis; mais un peu d'engrais ne ferait pas
de mal non plus.

VIEUX ROUGE.

Pour le prochain numero.
Il nous arrive assez rarement d'annon-

cer à l'avance ce que le RÉVEIL donnera
- c'est banal, vulgaire, ça sent le journal
quotidien.

Mais, cette fois, nous ne pouvons nous
empêcher d'apprendre à nos lecteurs
qu'ils trouveront dans le procbain nu-
méro:

lo. Une cantate à Mgr Bruchési, chef-
d'œuvre authentique qui laisse dans
l'opacité l'Suvre entière de l'abbé Bail-
largé.

2o. L'Odyssée d'un marmiton, où l'on
verra que tout chemin mène . .. bien près
de Rome.

LA DIRECTION.

POLITIQUE ET RELIGION

LE RAGOUT A L'OIGNON
Voilà certes un sous-titre pas banal en cet en-

droit. L'on ne manquera pas de se demander,
sans aller plus loin, quelle relation peut bien
exister entre la politique et la religion et un ra-
goût à l'oignon. C'est pourtant ce plat, - bap-
tisé sous le nom de Navarin par les Brillat-Sa-
varin des derniers temps - qui va nous aider
à bien faire comprendre un état d'esprit qui
existe un peu partout, mais surtout dans notre
rays.

Dans ses Souvenws de jeunesse, croyons-nous.
Francisque Sarcey raconte qne le gargotier d3
l'école où il était professeur, leur donnait, une
fois par semaine, cette espece de ragoût que l'on
a longtemps appelé haricot de mouton. Il y
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lourrait beaucoup d'oignons, selon l'usague, et il
se trouva, par hasard, qtu'au'iimn (le ces messieurs
n'imait l'oignon.

Ils le deianiidèreiit à leur barre et lui firent

part1de leur répugnance.
-Donnez-nous du ragoûl, si tel est votre

bon plaisir, muais n'y muettez pas d'oignoin.
- Cela n'est pas possible.

- Pourquoi n'est-ce pas possible ?
- Parce qu'il n'y a pas de ragoût. sans

oignon ; on met toujo:rs de l'oignon dans un ra-
roit ; un rao saS oignon ne serait pas unti

ragoût.
- Eh bien ! ce ne sera pas un ragoût, ce sera

autre chose, mais n'y met ez pas d'oignon.
- Mais puisque c'est un rigoût.

Ils ne purent l'en faire démordre ; ils prélé-
rèrent s'y résigner ; mnais l'inpossibilité où était
ce cuisinier, trop ami de l'absolu, de confection-
ner un ragoâtt saus oigaon, l'ut chez ces mes-
sieurs un texte sans cesse renouvelé de plaisan-
teries faciles.

Et comme Sarecey y revenait, un jour, quel-
qu'un lui dit :

-Vousvous moquez beaucoup du cuisinier,pas
vous ne vous apercevez pas que vous-même n'étes
beaucoup plus plus sage, et qu'à chaque instant
vous déclarez comme lui qu'il n'y a pas de ra-
goût possible sans oignon.

Sarcey l'interrogea d'un regard surpris.
- Vous sortez de l'Ecole Normale, continua

l'autre ; ils ont toutes sortes de qualités, les
élèves de l'H'ole Normale, ils aiment le simple,
ils sont gentils et gais, mais ils ont un grand
défaut : vons êtes tous pérem ptoireset tranchants,
'vous ne savez rien de la vie, et vous croyez
naïvement que, le principe une fois posé, les
conséquences doivent s'en déduire selon la règle
d'une ilib xible logique. Vousé aussi, vous dites
sans cesse Il faut de l'oignon dans le ragoût
et un ragoût salis oignon n'est pas du ragoût.

-Moi ! s'écria Sarcey, mais il me semble
qu'il n'y a personne plus tolérant que je ne suis ;
je fais )rol'ssioin d'admettre toujours le principe
d'un adversaire et (le tenir ses objections pour
serieuses.

-Ah ! vous croyez. Eh bien ! laissez-moi faire,

je parie vous prendre deux fois par jour en fia.
grant délit d'oignon dans le ragoût.

J'acceptai la gageure, raconte Sarcey. C'était
lui qui avait raison. Que de fois, depuis, je me
suis vu arrêté sur le bord d'une assertion sèche
et tranchante par ce mot que je voyais flotter
sur ses lèvres moqueuses : Il faut de l'oignon
dans le ragoût!

Le REVEIL a souvent été requis à la barre de

gens dont il est appelé à fournir une notable

Portion de l'alimentation intellectuelle. Et un
débat à peu près comme l'autre s'est engagé.

- Donnez-nous du REvEiL, mais ne parlez

pas réformes religieuses et soyez partisan poli-
tique à tous crins.

- C'est imposible.

- Pourquoi donc ?
- Parce que ce ne serait plus le REVEIL. Le

REvEiL à quatre pattes devant le trône et l'autel

quand il doit, au contraire, se dresser se dresser
de toute sa taille et tonner la vérité, c'est une
impossibilité.

- Eh bien ! que ça s'appelle comme ça vou-
dra, mais fermez les veux sur tout et dites du
bien de tous.

Comme on le voit le ragoût à l'oignon de Sar-
cey a été l'ancétre de notre cas.

Il y a aussi la sequelle : nous avons aussi,
constaté que, l'occasion y prêtant, nos modéra-
teurs devenaient plus intrangeants que nous et
versaient à plat dans l'injustice. Oh ! mais...
de la meilleure foi du monde, sans entendre ma-
lice. Le mal qu'il se donnait pour bien surveil-
ler nos intempérances de pensées et d'expres-
sion leur était toute faculté de se surveiller eux-
mêmes. De même qu'il n'y a rien de plus for-
céné qu'un timide qui a fini par s'emporter, de
même, aussi, rien de plus extrémiste qu'un mo-
déré qui se met à s'allouer du galon et de
la marge.

Nos seules réponses à ces don'neurs de con-
seils, on les connait ; presque toujours, comme
le héros de Scribe-pour ne pas avoir l'air de ne
nous appuyer que sur notre fonds, ce qui eût
paru prétentieux - nour procédions par maxi-
mes :
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- Pour faire un civet, il faut un
-- Pour faire une omelette, il fau

oeufs.
- On ne va pas à la guerre sai

coûte.
)orénavant, comme l'interlocuteu

nous parlerons du ragoût à l'oigoi
qu'à cinquante ans de distance l'e
maouton aura encore quelque iniluie
telleet de ceux qui veulent, qu'à l
soyons et ne soyons pas le REvEIL.

MYSTERE!
Les moyens d'échappatoire (e

ne sont pas seulement légion : le
et leur pittoresque ont quelque
stupéfiant. Le dernier échantil
est communiqué par le Nord:

La courtoisie parlementaire, dit no
oblige la Chambre à prendre la par
puté sur une matière qui lui est 1
C'est soas le rempart de cette courtoi
Tarte met à profit sa petite doctrine,
songe licite.

L'autre jour, il a expliqué avec
bonne foi qu'il n'était aucunemen
de Thomas Gauthicr, nouvelle figure,
apparue sur sa scène des contrats d
eni ème temps qu'heureux beau-père
Certainement que tout le monde es
cette ligne courbe. Tarte, fil-, est pa
Gauthier, mais Tarte, père, n'est pas
parents de son fils. Qu'avons-nous à
voritisme ? - Repentons-nous, mi
cessons de tourner autour de ia tente
Jil, de si bons fils, si commodes, et q
jours sous la main un $30,000.00 p
lu organe au parti libéral.

Donc, ni consanguinité ni afli
les papas Tarte et Gauthier. Par
ne se sont jamais vus et que ce
été un autre cas de combustio
née.

lièvre.
t casser des CURE ET MARGUILLIER

EVOLTJTION DE L'AUTEL AUTOUR DE $3 1,000
is qu'il en Si nous mettions l'article reproduit plus

bas sous les veux de gens bien pensants
r de Sarcey, sans leur dire d'où il vient, tous s'écrie-
n, espérant raient avec un accord eIo(luent Il Encore

x-haricot de
x-aicot ur ( dS insultes dui ].ieVEL à. l'adriesse dence sur l'in- otre bon clorgé!

a fois,, nousM
Eh bien ! dléttrompelz-vous: cet article est

LIBERAL extrait du Nord. journal i bons principes
et receptacle ordinaire de la deose de plu-
sieurs abbés de la rlion. Nous le publions
ilexteiso, car ce serait vraiment domma-
ge d'en perole une bribe.

e. r 'aite La rumeur, lisons-nous donc dans le iVoddit
ti' variélté quei les curés et marguilliers de st-iérôrne, (cira-
ciose de ços plutôt le mot marguilliers parce que, comme

I ons nous disait l'autrd jour un ancien mnarguillier (le l'ren
vre l aec les curés d'auourd'hu- les marguil-
liers ne sont bons qu'à grnird la qute lans
l'tlisc le dimauzhe, promener le clé lors de sa

re coniifrère, visite (le paroisse et porter le dais) viennont de
>l1m d'un dé- donner un petit contr.iRt de ,:31,000.00 pour
ersonéele, ertains ouvrages à l'itérieur e notre caté-

sie que ý* d-ale. Des soumissions ont-elles été demandées
sur le nen- régulièrement l on ne le sait pas, mais on répète

partout que te curé et son architecte de prédi-
ine grande lectiou mnanipulent depuis huit fi dix jours les
t le parent soumissions qui avaient été demandées pour la
récemment rniion de l'intérieur le l'lCglise et le résultat
sdraglge, inal est que, M. Boîlean frères ont à faire une

d&'rtiis, partie (le ces ouvrages p)our la bagatelle (le $;31,-
t eoé par 00000.
reut le . Ce que l'on a dit est-il bien vrai ? L'on ne
parent es pourait l'allirmer trop, parce qu'au'mnes expli-

crier au ons cations publiques n'ont été données par le curé.
sérables, et Il avait été question dc conivoquer en assemblée

des Tarte, les franc-tenancieis pour lour soum'm ttre toutes
ni ont ton- ceschoses, même il parat que le curé aurait
ur aheter 1roinis à certains 'bres des rydics, de ne

bias donner le conrat pour ladieiion de l'nnlise
sans faire telle ass'olée, mais tous ces bruits

iit é entre de réunion des francstiianci'rs se sont dissipés

ions qu'ils comnse les -peurs du matin au lever eu soleil.
Le curé s'est lit onns doute " On est pas obligé

11Itt'iage a " de consulter les Iraîmes- tenancioer., on aura leur
nsponta- " argent, qu'importe le i-este '? Agir en secret,

c'est la meilleure politique à suivre dans la
constructio ds églises et <es presbytères?"

XXX. On va probablement se choquer à la lecture de
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ces lignes, on va .même peut-être pr
grosse action eu dommage contre le
qu'importe. Nous aurons alors des e
que nous avons droit d'avoir. Il n'y a r
la boite aux témoins pour délier la
certains messieurs. Puis, du reste no
toujours pour être ruinés par la const
ce temple dont le coût s'élèvera à $
moins. Une cause de ruine ou deux
pas nue grande diffé-rence.

Messieurs les francs- tenanciers, soy
gardes ; le contrat qni vient de se d
insuffisant pour rendre l'église habitai
fre en est trop élevé pour les ouvrage
faire. Des entrepreneurs de St-Jérôme
qualifiés que ceux qui ont le contrat
ouvertement qu'ils pourraient faire ce
pour $25,000 00. On économiserait
façon une somme de $6,000.00 qui
bon appoint pour mettre à l'église de
fenêtres, qui sont d'une nécessité absc
faut pas se faire illusion : après ce
$31,000.00, il faudra encore un mon
près semble pour terminer l'église, su
met tout le luxe, la somptuosité que
pose dans la construction des au
Sainte-Table etc., etc., et(. L'alume
coûte plus cher que le bois blanc.
toutes ces dépenses faites, il faudra n
vous mettra en face des faits accom
vous dira : " finissez l'église, une pet
tion, $35 à $40,000, c'est chose légèr
le monde, et juand il s'agit du Bon
faut pas nesquiner.'' E'core une fois
vos gardes ; quand bien même on vo
ne vous en coûtera rien pour vos aute
ches, votre orgue, votre système de c
d'éclaigage. Ne vous trompez pas, il
dra payer. Celui qui vous fIra ces
pourra être animé de bonnes inten
sera-t-il en état de les tenir ? Qu'il
ensuite un malheur pour notre ville
manufactures brûlent ou cessent le
tions, c'est la désertion de St-Jérôm
pour les propriétaires.

LA GUERRE

La guerre aux aflections de la go

poumons par le BAUME RHUMAL

victoire assurée.

endre une
Le Nord,

xplicatious
ien comme
langue de
us sommes
ruction de
150,000 an
, ça ne fait

LE DESSUS DU PANIER
Nos confrères se hâtent un peu plus de dire

ce qu'ils pensent du plébiscite. L'article suivant
est cité| un peu sur le tard, mais il n'y a pas
faute de notre part, et puis, il n'a rien de perdu
de sa valeur. Il est du Moniteur du Commerce:

Nous espérons que les députés aux Coin.
mutnes, s'ils com prennent bien îes intérêts mo-

ez sur vos raux et matériels du paye, ne laisseront pas
onner sera passer une pareille pièce de législation. Nous
le, le chif- disons intérêts moraux, parce que le moyen que
s qu'on fait les buveurs d'eau froide veulent prendre pour
aussi bienaus be imposer la vertu de tempérance aux Canadiens

ont déclare n'est pas bon. La tempérance comme les autres
s ouvragecss urae vertus est une vertu libre qui doit originer de la

de cett bonne éducation religieuse et sociale des masses.
serait d'un Ce n'est pas l'usage d'une chose naturelle qui
s portes et développe le vice, c'est l'abus ; instruisons le
Ilue. Il ne peuple à bien comprendre que l'alcool, chose
contrat de naturelle et bonne pour les besoins courants
tant à peu non comme breuvage ordinaire mais comme
rtout si on stimulant quelconque, peut être pris en doses
l'on so pro- modérées à certains moments, de manière à être
tels, de la plutôt favorable que nuisible à la santé. De l'ai.
irnium, ça cool il y en a partout, jusque dans les plantes
Une fois les plus uales, mais en quantités proportionnées

archer, on par les lois de la nature pour les besoins de
Plis et l'on l'homme ; après tout l'alcool que l'on voit dans
ite réparti- la consommation, à l'état naturel, n'est qu'un
e pour tout extrait quelconque résultant de la distillation
Dieu, il ne tout comme beaucoup d'autres extraits. Prohiber
, soyez sur la fabrication de l'alcool, enrayer une par-
us dirait, il tie du travail humain; c'est faire un acte immo-
ls, vos clo- rai mais au contraire instruire le peuple de

ha-,uffakgd et 1hautlmg etl'uage qu'il doit en faire pour sa santé, c'est
vous fau- fairel'acte humanitaire, c'est prêcher la moralité.
promesses Vouloir imposer une tempérance légalement

tions, mais !tios, aisoblin'atoire est ue chose monstrueuse, un déli à
surviennesurvenne la liberté individuelle chtez une nation civilisée.

. Que ses Lalcool et tous ses dérivés étant un produit
urs opéra- naturel destiné aux usages humains, il s'ensuit
e, la ruine qu'il doit être un objet de commerce; vouloir en

prohiber la fabrication c'est vouloir prohiber uns

LISEUR. objet de commerce ; aussi, au point de vue de l'in-
tért matériel, c'est commettre une absurdité.
Nous tommes de ceux qui désirent aider de leur
mieux à favoriser les belles lois de la tempé-
rance ; mais nous ne voulonspas violenter les

rge et des lois de la nature. Que l'on lasse toutes les lois
possibles pour réglementer l'usa e u Caa

C'est la soit mais, qu'on ne fasse ps om e ls trolevertuse dest unes ve laie. qui re ois inr 'etl-

Cue n'est usags dsae la'ue chos naturell urati
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jours ses droits, elle ne cessera jamais de produi-
re de l'alcool, et l'honrme ne cessera jamais d'en
user, pas plus qu'il ne cessera de manger du
pain. Par conséquent toute législation qui a
pour objet de défendre l'importation, la fabrica-
tion et la vente des liqueurs qui contiennent une
proportion quelconque d'alcool est une loi absur-
de, impossible dans l'application, et plutôt pro-
pre à favoriser l'ivrognerie qu'à l'extirper dans
dans une population. Car on trouve de l'alcool
jusque dans l'eau la mieux filtrée.

ýSi l'on veut tant enrayer l'abus de l'alcool
dans notre pays, nous nous permettrons d'émet-
tre le conseil suivant pour le profit des législa-
teurs.

1. Passer une loi pour fixer au minimum la
consommation de l'alcool, par tète de population.

Enlevé tous droits d'oçtroi et d'importation
sur les vins naturels.

3. Donner une prime de tant par millier de
gallons de malt produits par les brasseurs de
bière.

4. Donner une prime de tant par gallon, a
tout producteur de vi'i du pays.

5. Adopter une loi de police appliquant la pei-
ne du pilori et un certain nombre de coups de
fou-t à tout individu trouvé ivre dans un en
droit public.

Le commerce sait sais doute que cette ques-
tion de prohibition est agitée depuis longtemps
et il doit veiller à ne pas être victime de surpri-
ses désagréables à un moment donné.

C est une surprise que les prohibitionnistes
cherchent à leur préparer auprès du parlemenr
fédéral.

Dans un autre ordre d'idées le même confrère
publie un article qui mérite les honneurs de la
reproduction. C'est sur un sujet qu> nous avons
décidé de traiter d'une façon assez brutale un de
ces jours prochains. Le Moniteur dut Commerce
dit done:

La province de Québec est le pays où la taxe
pour des fins publiques est le plus en défaveur
et ont, en même temps, l'impôt pour des lins par-
ticulières : mendicité à domicile, colportage illi-
cite, petits extras dans les couvents et les collè-
ges, fêtes de tout genre, bazars, pélerinages, etc ,
est le mieux accueilli et le plus productif. Il est
même trop progressif.

Quel est celui qui n'a pas vu dans maintes
paroisses, les gens se fendre en quatre pour
réaliser assez de fonds pour faire une jolie excur-

sion pieuse ou mondaine et refusant en même
temps à leurs commissaires d'école l'argent né-
cessaire au paiement du salaire des institu-
teurs ?

Ici, dans notre province soi-disant démocrati-
que, ce sont les classes mêmes qui sont les moins
taxées qui crient le plus fort contre la taxe. En
fait, il n'y a guère ici d'esprit public tel qu'on
le conçoit ailleurs, excepté peut-être pendant les
vingt.quatre heures que durent, chaque année,
année, certaines célébrations qu'on attife de
l'épithète pompeuse, mais suffisamment trom-
peuse de " Nationales, ! "

A ce défaut d'esprit public est venu s'ajouter
s'ajouter, depuis quelques années, l'horreur pro-
voquée par l'in.',galité de la répartition ; inéga-
lité qui est le résultat (le l'ignorance des princi-
pes les plus élémentaires de l'économie politique
et que nos législateurs provinciaux devraient se
hâter de corriger au plus tôt.

Pour bien faire accepter par tout le public la
taxe officielle, il faut l'habituer de longue main
à la subir ; il faut préparer la génération qui
pousse à se bien faire une idée de ce que c'est
que la Chose pulblique; il faut aussi que, lorsque
la taxe est devenue nécessaire, les législateurs
soient assez honnètes et assez bons admistra-
teurs pour la répartir sur toutes les classes de la
société.

" Ici en Canada, dit notre confrère le Pionnier,
une seule théorie semble avoir eu de la vogue
dans nos sphères politiques ; la théorie de l'em-
prunL."

C'est vrai ; mais en observant les choses de
près. on trouvera que cette théorie n'aurait pas
en cours si nos législateurs avaient su mieux ré-
partir les taxes sur toute la population.

Il faut des impôts et ils faudra bien, un jour
ou l'autre. s'hauituer à de lourds impôts dans la
proportion des besoins nécessaires au développe-
matiel de la province.

Notre population doit se faire à cette perspec-
tive. Les classes commerciales oui sont les
plus inégalement taxées ne protesteront pas,
elles donneront le bon exemple sous ce rapport
en temps et lieu.

Au sujet des taxes récemment imposées pas le
Congrès améri< ait, pour subvenir aux dépenses
de la guerre, le Pionnier fait les observations
suivantes que nous signalons à nos hommes pu-
blics romme étant très justes et très à propos:

" La nation nous fournit là un exemple
dont nos hommes d'état feraient bien de médi-
ter les leçons. Ceux qui ont mission de faire
l'éducation politique de nos compatriotes de-
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vraient leur faire comprendre une bonne fois.
qu'on narriva pas à un but sans prendre la voie
qui y mène.

Les descendants de Washington sont restés
fidèles à ses enseignements, ils entourent lo cré-
dit public de tout le soin possible et ne songent
jamais à obtenir une fin sans recourir à des
moyens sérieux et pratiques.

Ici, ci Canada, une seule théorie de l'em-
prunt.

L'idée de l'impôt, qui est si bien acclimatée
aux Etats-Unis et y produit des oeuvres si imf-
portantes, n'existe chez nous qu'à l'état le spec-
tre hideux.

La taxe est représentée comme un méfait et
les hommes publics qui, à de rares époques, ont
on le courage d'appliquer à ce pays les doctri-
nos du grand Washingtou, ont été dénoncés à la
vindicte dies électeurs.

On a inventé pour eux l'épithète de " taxeux,
et cette épithète a fait école dans le monde de
l'ignorance et des préjugés.

Chez nos voisins, les " faxeux " occupent le
haut du pavé et tout, la monde considère l'impôt
comme un )ieiifait, du moment qu'il est re juis
pour servir les intérêts de la patrie.

Chez nous, l'impôt es t traité comme un acte
le spoliation criminelle et ceux qui osent le prô-

lier corime élément de prospérité nationale, sont
voués aux gémonies.

Aussi nos ressources se développent-elles lenî-
tement et une foule d'entreprises d'utilité pu-
blique restent-elles plongées dans le marasme.

Les lorizonî,s ne nous manquent pourtant pas,
nos visées ont de l'ampleur ; mais nos aspira-
tions ne se réaliseront jamais. tant que. nous ne
saurons pas comprendre la nécessités du nerf
principal, tant que nous ne voudrons que la fin,
sans vouloir les imoyelis.

Un pays ne grandit qu'en proportion du dé.
voilement de ses cito.yens envers le bien public.
Une communauté est d'autant plus forte que scs
membres sont plus zélés pourla cause commune.

L'avenir est aux peuples qui acceptent une
directioi énergique et savent se taxer à propos.

Pour varier, un peu d'Exposition de Paris,
d'autant plus que le gouvernement commence à
s'en occuper pour tout de bon.

Les organisateurs le cette exposition pour-
raient bien avoir trouvé le " clou, " le fameux
clou dont la recherche a mis tant de cervelles à

l'envers ; et ce clou, chose bien inattendue,réside.
rait dans le moyen de transport original qui va
étre mis à la disposition des visiteuis : la rue
qui marche.

Le ministre du commerce vient en effet de si-
gner, sur la proposition du commissaire général
et conformément à l'avis unanime de la commis-
sion spéciale instituée pour étudier la question
des transports, l'arrêté qui donne à M. de Mo-
comble la concession du chemin de fer destiné
à transportei les visiteurs à l'intérieur de lexpo.
sition.

On se rappelle dans quelles conditions fat ou-
vert le concours. Douze demandes de concession
avait été adressées au commissariat général. La
commission d'études fut, dans l'admission des
concurrents, extrêmement large ; elle estimait,
avce saison, que plus la concurrence serait éten-
due, meilleures seraient les conditions obtenues
par l'administration. Elle repoussa donc très
peu de demandes, celles seulement qui lui paru-
rent tout à fait inadmissibles, leurs signataires
ne présentant pas de garanties suffisantes.

Mais cinq proiets seulement furent déposés.
De pÂime abord l'un d'eux fut écarté. Il était
moins qu'incomplètement étudié. C'était, d'ail-
leurs, le seul qui prévût une double voie. L'exa-
men des quatres projets restants mit en présence
deux concurrents. Seulement une considération
se présentait qui rendait lion douteuse l'issue de
la comparaison entre eux d'eux ; tandis, en efl'et,
que son concurrent sollicitait, pour l'exécution
une subvention de 1,500,000 fr., M. de Mocom-
ble offrait à l'administratéon une redevance pro-
portionnelle au trafic de son chemin de fer.

Et il apportait non seulement la voie ferrée
demandée, enceignant toute la partie de 'ex-
position sise eur la rive gauche, mais, par des-
sus le marché, pour ainsi dire, la plate forme
roulante dont il a été dit quelques mots naguère
et qui doit constituer, i coup sûr, une des gran-
des attractions de l'exposition; car ce sera la
première application en grand d'un principe ori-
ginal, qui n'a été mis en oeuvr(e que rarement et
sur des parcours plus restreints, dans un des
grands magasins parisiens, notamment. Donc,
le projet Mocomble présentait sur son seul rival
sérieux de tls avantages que son adoption s'im-
,>osait sans contestations possibles. C'est fait.
Si bien que, l'exposition ouverte, on en pourra
faire le tour dans les conditions les plus exquises,
commodément assis sur de bonnes chaises, dans
des bonnes chaises, dans des fauteuils, voire des
rocking chairs ! Pourquoi pas ?

La " rue qui marche," pour lui donner un
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noi qui sera vite populaire, sera établie en l'air,
il viaduc, à la hauteur d'un premier étage. Elle

doublera, comme t ajet, le chemin de fer qui,
sur la majeure du parc-urs, circulera parallèle-
ment, mais en sens inverse, entre les piliers
ime sur lesquels elle courra. On y accédera
par des escaliers légers, au bas desquels seront
établis les guichets des tickets, et qui débouche-
ront sur une première bande de plancher immo-
1ile, et. formant un qu 'i d'embarquement conti-
nu. Une enjambée, et voilà les voyageurs sur une
seconde bande, mobile celle-là, qui les emporte-
ra à une vitesse de 4 kilomètres à l'he *re ; et,
si le train leur semble insullisen', ils auront la
ressource le passer sur une troisième bande
courant à 8 kilomètres à l'heure.Quel plus char-
imant moyeu de locomotion imaginer ? Et à
quelles combinaisons de fêtes,d'illuminations,le
soir, ne va pas donner naissance cet ingénieux
sys tèmle.

Tout cela, pour les avantages d'agrément ! Au
point de vue utilitaire, il est bon de noter qu'un
t-1 système permet un mouvement de voyageurs
dix fois plus grand que celui du chemin de fer :
pas le course à faire pour aller quérir la station;
pas d'attente à la station, sur un quai. Sur un
trajet de 3 kilomètre 500, le train passe sans
discontinuité. N'est-ce pas là l'idéal ? Enfin, le
commissaire général et ses collaborateurs comp-
tent beaucoup sur !a ' rue qui marche " et, vrai-
semblablement leur espoir se réalisera.

L'admiration dupopulo est souvent acoordge
à l'objet qui parait, à nous soi-disant ralli és, le
plus insignifiant. Un groupe de femmes du
peuple regardait défiler la procession de la St-
Jean-Baptiste. Les trois quarts des gens, des
bêtes et des " clous " avaient passé sans soulever
son enthousiasme. Soudain, il y a grande émotion
dans le peloton. Une escouade d'homme noirs,
coiffés de panamas à 12 sous et vêtus comme des
pompiers théoriques dévale.

- Oh ! c'est-y chique, s'écrie la Mme Angot
du groupe. Y sont habillés couleur de brique
les brigueleurs c'te année

COCARDASSE.

NAPOLEON Ier
Remplit le monde de sa gloire et le BAUME

RHUMAL remplit le monde de ses bienfaits.
Partout 25c. 78

COUPS DE CRAYON
M. Tarte s'est payé un second petit voyage à

Québec. Ca marche.

Ayons constamment les yeux sur les travaux
du havre. Vigilance is thé price of. .. economy.

Le succès du genre nouveau adopté par l'ad-
mninistration du Parc Sohmer s'accentue chaque
jour.

Beaucoup de drapeaux américains parmi les
décorations de la Saint Jean-Baptiste. Par con-
tre, pas une coul. i espagnole.

Nous sommes à peine au milieu du parle-
ment et déjà douze députés sont casés. Encore
une promesse électorale tenue comme tant d'au-
tres : à rebrousse-poil.

Il parait, dit un confrère, que l'île de Cuba est
pourrie de maçonnisme. La Havane pour sa
part, compterait 80 loges et chaque humean au-
rait la sienne.

On rapporte que le 7o/n Pratt s'est comporté
bravement à son premier voyage. Maintenant,
c'est le tour du gris pommelé; les bycicles vien-
dront après.

Il est de nouveau question dans certain cer-
cle conservateur du juge Mathieu comme chef
pour Ottawa. Ce magistrat sera bientôt mis à la
retraite, comme on le sait.

La marine américaine avait donné la preuve
de son habileté et de sa bravoure. A son tour l'ar-
mée de terre, organisée d'hier, a recu son baptê-
me de feu et s'est conduite comme une troupe
aguerrie de longue main.

Un électeur de M. Bruneau lui réclame $14.-
000 alléguant qu'il a siégé et voté illégalement
au cours d'une partie de la dernière session,
Dire que la parole conjointe de l'Orateur Edgar
et du député de Richelieu en est rendue là !
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Echos de la dernière session. Un député insi-
gnifiant blaguait un collègue fin comme l'ambre
mais qui va souvent dans les vignes.

Je suis gris, répond celui-ci, mais cela passe.
Toi, tu es bête, et cela reste.

Le Soleil est tellement convaincu du peu de

prestige du gouvernement de Québec, qu'il an-
nonce comme un événement quasi renversant le
fait qu'un ministre provincial(M. Dufl'y)a été reçu
avec politesse par des commerçants de Lowèll,
Mass.

La Gazette croit que le fameux concours litté-
raire organisé par le gouvernement provincial
n'est qu'un moyen plus ou moins finassier de fa-
voriser quelques amis qui ont dans laurs cartons
des chefs-d'Suvre tout prêts. Nous y reviendrons

Grâce aux soins paternels du gouvernement
d'Ottawa, le 7eips, de cet endroit, va pouvoir,
lui aussi, se renipper et prouver plus facillement
que tout va pour le mieux dans le mneill.ur des
monde s.

La famille Tarte délaisse Boucherville pour la
Malhaie. Quand on monte en grade et en vertu,
la villégiature s'en ressent. L'été prochain à
Newport ; a Paris en 1900, puis... la Sibérie de
la gauche.

L'Union, journal libéral de Saint-Hyacinthe,
a ehanté un significatif hosanna, l'autre jour,
en entendant dire que M. Tarte sortait da gou-
vern<.mnct. Il a été obligé de reutrer son id
de cSur et va, paraît-il, en faire une maladie.

On espérait que M Gabriel Marchand sortait
du protonotariat pour entrer dans la magistra-
ture assise. Il n'en est rien cependant, et les
amis ciaignent ciu'en vieillissant Papa Mar-

chand désapprenne l'art de soigner le giron.

La semaine dernière le juge en chef d'Onta-
rio est entré dans la boite aux témoins d'une
petite cour et a rendu témoignage comme un
simple mortel refusant de s'asseoir à côté du ju-
ge siégeant.

Le Soleil qui n'a le droit de voir que l'écorce
des choses trouve la dernière session fédérale
richle en actes administratif. Ce qui a para de
l'activité extraordinaire au confrère est sans
doute le mal que s est donné le gouvernement
pour entrer ou radouber ses mesures. Ramener
un cadavre du cimetière donne l'illusion d'un
double enterrement.

Un confrère remarque que li fin du siècle se-
ra eignalée par une foule de maladies inconnues
précédemment et provoquées par les dévéloppe-
ments de la civilisation. Il cite notamment le
bourdonnement d'oreilles dont sont atteintes les
téléphonistes, la crampe des doigts des télégra-

phistes celles des mollets des cyclistes et l'aberra-
tion du regard visuel qui porte à voir des flottes
de guerre par tout où il n'y en a pas et a ne pas
les voir où elles sont.

Nous lisons dans la Tribune, de Woonsocket :

Un correspondant nous demande si la illinerve
est sortie de son tombeau. Nous ne pouvons
dire qu'une chose, c'est que la pauvre vieille
n'est pas venue nous voir. La dernière nou-
velle qui nous est parvenue à son sujet est celle-
ci: deux camps différents, conservateurs tous
deux, mais pas de même nuance, se disputent les
sourires de la défunte. Elle, toujours sur ses
gardes, soulève parfois le couvercle de son cer-
dueil et... se recouche.

Tout compte après la mort. Nous lisons dans
un journal du Saguenay

M. Langlois avait étudié pendant quelques
années au Séminaire de Chicoutimi où il avait
été le compagnon de classe de M. l'avocat Alain
de cette ville, chez qui il est venu passer quel-
ques jours de vacances il y a deux ans.

Si ce brave défunt n'avait pas été copain de
M. Alain et s'il n'avait pas passé chez lui ses
vacances, comme ça lui aurait écourtiché l'épi-
taphe...

RIGOLO.

Vous ne Irouverp. qu'un remède vraiment
ellicace contre les affections de la gorge, c'est le
BAUME !HUMAL. 77
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Levolution de la morale
Nul n'aurait songé, il a quelques années, à

entretenir le public do morale, à lancer ce lourd
pavé à la tête du lecteur. Mais on ne parle
taintenant que de réformer le mSurs ; et cela
ne nous rappelle-t-il pas le goût du dix-huitième
siècle finissant pour la sensibilité de la vertu.?
Il est plus aisé toutefois de bavarder sur la mo-
rale que de l'observer silencieusement.

Plût au ciel que ces polémiques retentissantes
engagées sur la question morale et la question
sociale se réduisissent en un tournoi philoso-
phique entre beaux esprits soucieux de briller !
Parmi, les combattants, certains occupaient hier
le pouvoir et travaillent par tous les moyens à
s'en emparer demain: ils ne cachent pas leur vo-
lonté d'imposer des théories d'éducation et de
gouvernement. Chacun de nous en est me-
unacé.

Ou se souvient encore du bruit que souleva
naguère une brochure intitulée : le Devoir pré-
sent. Elle venait à l'heure propice : on était
écouré d'nne naturalisme brutïl. L'auteur,
i. Paul Desjardins, inaugurait en France la pré-

dlication laïque à la mavière anglaise, alliait
l'esthétique à la morale. Son apostolat, plein
de grâce littéraire et d'onction, non point naïve,
mais sérieuse, s'est élargi. depuis, dans une
Union pour l'action morale et a dépassé la por-
tée d'un changement de conversation dans la
la frivole société parisienne, toujours à l'affût
des nouveautés.

M, Desjardins ne travaille qu'à nous persua-
der, à nous séduire. M. Léon Bourgeois, un po-
liticien doublé d'un professeur d'altruisme, pré-
tend nous contraindre. Il ne vise à rien moins
qu'à supprimer l'égoïsme, refondre la nature hu-
maine sur le type néo-jacobin. A la solidarité
obligatoire il donne comme sanction non plus le
couperet de la guillotine, mais les doigts cro-
chus du fisc.

Dans cette ouvre réformatrice, M. Brunetière
a plus confiance en l'Eglise qu'en l'Etat, en la
foi qu'en la science. Il revendique énergique-
ment contre M. Berthelot les droits de la croyan-

ce, parce qu'il estime -ue la société en retire
d'immenses bienfaits.

Nous n'avons ni qualité, ni autorité qui nous
permettent de nous mêler à ce grave débat.
Avant de risquer une solution, nous aurions à
chercher la bonne méthode qui nous y conduise.
On n'est que trop porté, sur ces matières, à s'ins-
pirer d'idées préconçues : on ramène l'humanité
à un type abstrait, on se plaît à l'embellir ou à
l'enlaidir au profit d'un parti ou d'un système.
Les uns adoptent la théorie de Rousseau :
l'homme est bon par nature, restituons-le à sa
bonté naïve en atténuant on en supprimant
l'inégalité des conditions. Les autres, avec Jo-
seph de Maistre, jugent les hommes incurable-
ment viciés par la tare originelle, et ne voient
d'amélioration possible qu'à les soumettre au
Pape infaillible. Les sceptiques enfin estiment
que la plupart des humains témoignent de
moins de folie et de méchanceté que de médio-
crité foncière, parfois de bassesses et de plati-
tude, et n'aperçoivent guère le moyen de les
métamorphoser en vrais chrétiens ou en stoï-
ciens, en héros du devoir.

Le parti pris empêche d'ouvrir les yeux, de
regarder autour de soi, de rectifier sesjugements
selon l'occurence. Avant de se demander com-
ment les hommes devraient agir, l'essentiel se-
rait de pouvoir se rendre un compte assez exact
de leur conduite véritable. La morale positive
est une science d'observation. C'est bien ainsi
que l'a comprise Herbert Spencer. Son dernierli-
vre porte le titre caractéristique : la Morale des
diffèrents peuples.

Spencer constate l'extrême variété des mours,
aux diverses époques, sous les diflérentes lati-
tudes. Ici, c'est une gloire de tuer son sembla-
ble; là, un crime ; une honte de posséder plu-
sieurs femmes ou de ne jouir que d'une seule.
La piété commande tantôt d'assommer ses pa-
rents, au premier signe de vieillesse ; tantôt de
prolonger leurs vieux jours. La pudeur exige
que le visage soit couvert ou s'accommode de
l'absence de tout voile. Des contradictions non
moins flagrantes subsistent entre les peuples ci-
vilisés sur l'honneur, la justice, etc. Sous l'in-
fluence du préjugé national, Spencer lui-même
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envisage la perte de nos provinces comme le
châtiment mérité de notre humeur agressive.

Il ne pousse pas l'analyse assez avant. Au
sein d'une même nation les mours et la morale
se nuancent et se diversilient entre les e asses,
les groupes sociaux, les conditions, les individus

Ici encore Spencer nous en lotrait à soi insu un

piquan t exemple : il préconise, au nom de la
morale, J'habitude anglaise de boire entre amis

du vin méme en grande quantité, " coutume
tenne en abomination par les sociétés de tclpé-
rance. Aucune conquête méthodique n'a encore
été conduite, au point de vue des mours, sur
les dillrentes couches sociales. Nous ne con-
naissons d'analogue à l'Suvre de M. Booth sur
b. Peuple de Londrer, sauf, lans le domaine du
roman, la Comédie /uimaine, le Balzac, plus ins-
iruativie peut-être que tant de traités de sociolo-
gie dont on nous accable.

Nous y puisons la juste idée que tout état so-
cial se compose d'espèces aussi variées que le
monde animal, ayant chacune les façons parti-
cn.ièr's de pourvoir à leur subsistance, de s'é.
battre, de s'unir, de lutter contre les espèces
voisines, et (le lormuler sur tons les actes des

jugemnents con formes aux intérets du groupe.
Los mobiles, toujours les mêmes, poussent à
agir selon l-s circonstances laits des directions

très o.1posées. La confusion de la pensée morale

provient de cette diversité des moettis. Les types
dlu bien et du mal, da juste et <le l'injuste, se
iodihient avec les traditions, les usages, les né-

cessités. Les conditions sociales n'étant pas les
mêmes, le bien être social apparait sous un jour
changeant. Chaque morale n'est que l'utilité
d'une pratique mise en maxime. En réalité il
faut eutendre par ce mot morale : les moeurs r-.
'nan/e's ci l'Opiniot sur les »teurs dé'/erminée par

le arac/b de chacun et le milicu social Di il vit,

Tant (le morales de la vie quotidienne et de
l'expérience ne s'accordent guéro, il est vei,
avec la morale idéale. une, absolti, universelle
les philosophes et du catéchisine, On se confor-

ne a la morale du dimanche. qui reçoit tant

d'accrocs dans la semaine, ei aimm lt le prochain
in al)s/rad/o. et en le jugeant a-c une atfrense

F1U UILLETON

DE TOUTE SON AME
PA.

RFÂTÉ BAZIN

- Non, dit-elle froidement. Je ne suis plus
digne de toi. Va-t-en.!

- Ecoute-moi seulement, et je m'en irai, et je
ne reviendrai pas, si tu le veux ?

- Non, tout ce que tu pourras dire est inuti-
le, tout...

Elle croisa les bras, elle se pencha un peu. Le
feu de la petite lampe souligna d'un trait ardent
le rire de colère de sa bouche.

- C'est fini, comprends-tu '? J'en ai assez de
la misère et de vos vertus ! Moi, je ne crois à
rien, Moi, je n'ai pas longtemps à vivre et je
veux jouir de la via !Moi, je suis une fille per-
due ! Lui on un autre, qu'est-ce que ça te
fait ?

Elle hésita une seconde, et dit
-Je suis attendue. Il faut que j'aille.
Henriette tendit ses deux mains en avant,

comme pour l'arrêter.
- Mais tu ne le connais donc pas ?
- Mieux que toi, qui le détestes
-Il t'a trompé il va partir an régiment.
- je le sais.
- Il t'a promis de t'épouser, n'est-ce pas ? Tu

l'as cru.
-Non.
- Pas nième! pas même
lenriette se couvrit le visage de ses mains,

et se mit à sangloter. Mais Marie s'était redres-
sée. Et, la taille cambrée, les bras croisés, dé-
fiant la mort, la vie, les voisins qui pourrait l'en -

tendre par l'escalier béant, elle cria
- Je l'aime !
Des sanglots lui répondirent. Puis les mains

où tremblaient les larmes s'abattirent.
Et Hienriette se recula alors, en regardait

Marie. Elle s'éloigna lentement La lumière,
par degrés insensio!es, décrut sur sa figure pâlie.
tirée. mouillée (le pleurs. Il décrut aussi et
s'évanouit, le reflet doré de ses cheveux que le
vent amait ramenés sur ses joues. Un moment,
elle s'appuya le long de la porte, à la muraille.
Elle était comme le dernier remords qui s'en va.
Elle était la pitié qui attend jusqu'au bout.

Le, *euvie, de René Bazin sont en vetnte à la li'rairie C. O. 14:AU-

ciitnui &•- Fi.s, 256 et 258, rue Saint-Paul, Montréal.A sueivrec.Sév-érité i conlcr»e/.
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Et elle rentra dans la grande nuit.

Du cahier gris, neuf heurs du sei r
Je ne croyais pas pouvoir tant sonffrir à

cause d'elle, ni tant l'aimer. Nous voili séparées.
Elle est tombée, et elle me chasse. Moi qui me
réjouissais de la m ner jusqu'à l'avenir d'hon-
nète femme que j'entrevoyais pour elle ! Moi qui
lui essayais en rève sa robe blanc'he de nariée !
Pauvre chère sour perdae! Méme à présent, il
tue semble que si je t'avais connue toute petite,
tu n'aurais jamais quitté ma main !Je n'étais pas
de force. Elle a eu trop de misère aussi. A lforce
de travailler, et de n'avoir pas de quoi vivre,
quand rien ne vous soutient et que tout vous
teute, un .our on se souvient qu'on est femme,
et adieu tout ! "

Henriette s'interrompit d'éuiire. Elle était
seule dans chambre, brisé de fatigue, écoutant
la pluie fouetter les vitres. Un indi'cib!e malaise
d'esprit l'avait saisie. C'est qu'on ne côtoie pas
sans péril ta faute toute vivante et qui ne pleure
pas encore. C'est que,penîdant trois jours, elle avait
trop vécu de ce rêve mauvais. Et en elle, qui
luttait, se relevèrent toutes les tentations d-ý sa
vie laborieuse. Elle sentit la pointe mordante de
tous les regards qui s'étaient attachés sur elle,
depuis qu'elle avait l'âge d'òtre insultée, c'est à.
dire depuis les années loiâtaines où elle partait
en apprentissage, avec son pauier au bras. uit
bonnet de linge sur la tête. Ils l'enveloppaient
de leur convoitise, ces yeux d·adolescents, d'hom-
mes mûrs, de viéil'.ards suiveurs J'enfants. Elle
entendait les mots murmurés derrière elle, dans
la rue, les propos équivoques de commis et des
patrons de magasin ; ell'e relisait les lettres où on
lui offrait d'acheter pour eile des maisons de mo-
des en des ateliers de couture. Elle avait la
vision obsédante de ces pièges multipliés autour
d'elle, et qu'elle évitait sans presque y penser
d'ordinaire ; de la persécution infatigable que
que rien ne décourage et que rien n'étonne. Le
monde lui apparut dans sa laideur brutale, se
ruant à la perte des faibles, des pauvres, de celles
qui mériteraient au moins cette pitié de n'avoir
pas à savoir la vie quand elles sont si petites, ni
à se défendre quand elles ont déjà tant de mal à
vivre. Et elle éprouva cette crainte de soi-mime
qui fait qu'on pardonne mieux aux autres.

"Mon Dieu ! dit-elle, que je ne succombc pas
à mon tour ! "

Elle avait peur. Elle avait hâte d'échapper à
ces louches qui rôdent autour des fautes aper-
çues.

Où était l'abri ? Qui la défendrait contre l'en-
iahissement de ces souvenirs, tout à coup soule.
vés en elle ?

Elle Se refugia dans le songe (les anné 's loin-
taines, quand la mère vivait, et la tenait, toute
frêle, à son ombre. El e chercha, avec effor', à
se représenter la physionîomie de quelques jeu-
ns filles, aujourd'hui n-ariées et henreuses. dont
l'exemple pouvait combattre les imaginations de
cette nuit mauvaise. Puis elle quitta le guéri-
don, ouvrit la petite bibliotèpue vitrée, et prit un
livre <le prières. bi..nt vieux, que lui avaient don-
né les soet rs de l'ê ole, autrefois. Une bande (le
papier jauni marquait des passages que sa jeu-
nesse avait entre tous aimés, et qu'elle n'avait
plus relus depuis longtemps. C'étieiont les
tou ingos adressées aux visage's, les cant iques où
la violeuce de la chair était exprimé-. combattue
et vaincue dans le triomphe de l'esprit délivré.
Elle lisait, et elle reconnaissait les mots, et elle
sentait se ranimer l'émotion qu'ils lui avaient
faite, à l'âge où elle comprentait à peine. Elle
retrouvait ce goût d'extrêm-n pureté qu'elle avait
eu quand elle était enfaut, cette oaix de l'â e
qui monte. Mais ce n'était plus, co:n:a autrerois,
uit vol silencieux de la pensée. Elle i montait
que pour tendre la main. " Jc te relèverai, ma
Marie. " songea-t-elle. Elle disait encore : Je
ne pourrai plus voir une petite de mon quartier
sats te voir eu elle, et l'aimer pour toi." Et, en
fermant le livre, relique des années d'enfance :
" Si tu avais eu ma jeunesse étroitement gardée,
les leçons que j'ai reçues, la mère que nous
avions

XXII

Le sentiment qui suivit cette séparation fut
celui d'unt isolement cruel. Henriette s'était en
quelques mois, si fortement attachée à Marie,
que, depuis la rupture, il lui semblait n'avoir
plus d'amies. En vain Reine se faisait plus pré-
venante et ý ainement les camarades acceptaient
sans. humeur la direction de la nouvelle pre-
miére ; Henriette éprouvait un sentiment de vi-
de et d'abandon.

A la place de Marie, congédiée après trois
jours d'absen:e. elle ne pouvait s'habituer à voir
le visaget nouveau d'une petite ouvrière qu'avait
ac'cept'i'e madame Clémenlce. Elle avait même
ue sévérité qn'elle se reprochait, envers cette

enfant qui ne comprenait pas, et qui la regardait
parfois comme pour demander: " Pourquoi me
traitez-vous autrement, vous qui êtes bonne
avec toutps les autres ? "
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Une transformation s'opérait en elle, lente et
profonde. lenriette, dans cet incident de la vie,
avait pris une conscience plus vive encore de la
misère humaine. Son cSur s'ouvrait plus large-
ment à la pitié. Au lieu de chercher une conso-
lation dans la pensée de l'amour d'Etienne, elle
l'avait cherchée dans l'oubli d'elle-même.
D'instinct, presque malgré elle, elle s'était jeté
vers la multitude des pauvres et des souffrants
qui l'enveloppaient, comme si elle n'était pas
faite pour la tendresse d'un seul, mais pour
celle qui n'a pas de nom, pas de caresses, et qui
participe (le l'obscur émiettement des foules.
Déjà, sans qu'elle s'en doutât, et bien avant
d'avoir connu l'amour d'Etienne, elle avait reçu
l'aveu de ceux-là que personne n'aime. Ils
l'avaient protégée contre la vie qui dévore les
autres ; ils lui avaient donné la joie de se sentir
utile, bienfaisante, remerciée par des larmes. A
présent, ce souvenir l'emportait vers eux, non
sans retour et sans partage, mais puissan-
ment.

Le dimanche, lorsqu'elle ne sortait pas avec
l'oncle Eloi, elle passait une heure ou: deux
avec ses amis du quartier, sous les arbres Sainte-
Anne, où le soleil d'automne assemblait les en-
fants et les femmes. On ne la craignait plus du
tout. On l'avait adoptée. Ou bien elle allait voir
et c'était encore pour s'occuper d'eux, le vieux
prêtre habitué dont le jardin donnait sur la rue
de la Hantière. Ils parlaient de leur commune
clientèle.

Quelquefois cependant un souvenir, une ren-
contre, la jetaient impétueusement vers d'autres
rêves. Un matin, pendant le trajet qu'elle faisait
du logis de la rue de l'Ermitage à l'atelier, elle
suivit un ménage d'ainoureux, des gens comme
elle, bien humbles, qui n'avaient que leur jeu-
nesse. Et, pour les avoir regardés, pour avoir
passé près d'eux, Henriette fut troublée le son-
ges d'amour, comme ceux qui, au printemps,
s'attardent dans la traînée de brise où court le
parfum de l'aubépine noire en lieur. Elle songea :

Je dirai oui au grand Etienne, quand il vien-
dra. Et nous irons comme eux, dans la grande
fête rapide que devinent les passants. " Et puis
ces poussées de jeunesse s'évanouissaient, et il
suffisait à Henriette de se retrouver avec Mar-
celle Esnault l'infirme, avec la Vivien, avec
l'une quelconque des misères à demi consolées
par elle et qui lui souriaient, pour dire, dans le
secret de son âme : " Je c.ois que je ne pourrai
plus vous quitter : vous êtes ina vie. "

Plus que tout autre et plus que jamais, Eloi
Madiot avait besoin de sa présence et des paroles

qu'elle savait dire à ceux qui se plaignaient'
comme si elle-même n'avait eu d'autre peine
que la peine des autres. Il était resté accablé
sous le coup de la découverte qu'il avait faite,
et incapable de décision. L'idée d'avoir avec
Antoine une explication décisive l'épouvantait.
Les semaines s'écoulaient, et il retardait toujours.
Il s'accusait de lâcheté, et il n'agisssait pas.
Henriette, le trouvant plus taciturne que de
coutume, hésitait à croire que l'âge seul en fut
la cause. Elle lui demandait : " Pourquoi ne me
dites-vous pas tout ? Puisque vous souffrez, je
suis là pour savoir? '' Mais il ne répondait
pas.

Dans la seconde quinzaine de novembre, quel-
ques jours avant la date fixée pour le départ des
conscrits, Eloi se décida enfin à faire la démar-
che qui lui coûtait tant. Il alla attendre son ne-
veu, a la soitie de l'atelier, et lui dit:

- Ecoute, Antoine. J*ai été vif, l'autre soir,
parce que tu ne parlais pas honnétement de
l'armée. On ne peut pourtant pas se quitter
comme ça. La veille du départ, c'est vacances.
Veux-tu que j'aille te chercher, et que nous pre-
nions un verre ensemble ?

L'ouvrier, étonné, défiant, comme de coutume,
réfléchit un moment, et dit :

- A la condition qu'on ne me parle plus de
M. Lemarié, je veux bien.

Cette veille du départ arriva.

XXIII

Dès huit heures du matin, Eloi Madiot avait
commencé une " tournée'' pour célébrer l'entrée
d'Antoine à la cas.erne. Les conscrits devaient
être rendus le leudemain à la Ro-he-sur-Yvon ;
Antoine prendrait donc, avec les camarades, un
train du soir.

Il était midi. L'oncle et le neveu avaient fait
d'abord une station à la Croix de Fer, vieil hôtel
situé près des ruines de l'usine Lemarié, où l'ha-
bitude ramenait le vieux cloueur de caisses. De
là, à travers le quai tier des ponts, ils s'étaient
rendus sous les treilles d'un cabaret de banlieue,
non loin de la prairie de Mauves, " un endroit
fameux, disait E loi, où il y a un petit muscadet
de Loire si drôle qu'on danse e. le voyant." Il
dansait un peu avant de l'avoir vu, congestionné
par la fouettée d'air vif qui descendait la Loire.
Il fêtait l'entrée au régiment. Des souvenirs
qu'il tenait pour glorieux, pour une sorte de
devoir militaire, lui représentaient cette veille
de départ comme un jour de vacarme et d'ivresse.
Et tout ce qu'il avait gardé d'entrain et de ju-
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rons était dehors. Il parlait haut, recontant des
choses lointaines d'une artnée qui n'est plus,
citant des noms, à jamais obscurs, d'officiers qu'il
avait connus et de villages où il avait campé. De
son bras gauche encore raidi par la blessure, il
tirait, il traînait presque ce pâle neveu, chétif à
cété de lui, et qui ne comprenait point. Par la
gaieté, le vieux sembl tit le plus jeune ; sur ses
fortes épaules, sa tète rouge et blanche dodeli-
nait. En passant devant les marchandes de
légumes, assises entre leurs paniers comme dans
une niche verte, il abaissait les yeux sur le cha-
peau qui lui frôlait l'épaule, et souriait dédai-
gneusement pour faire entendre : " Voilà les
conscrits d'aujourd'hui! Est-ce que ça me res-
semble ? Voyez, mes belles, ce que nous étion,
ce que nous sommes ! "

L'autre, souple, les yeux fureteurs, se laissait
conduire, pas plus troublé que d'habitude. A
présent, ils avaient retraversé la ville, sans savoir
pourquoi, et incapables de déjeuner sentant le
besoin (le combattre la fatigue qui grandissait,
ils étaient attablés au fond d'une gargote de la
rue Saint-Similien, Aux Sepi Frères Tranquilles.
Eloi, assis à contre-jour, continuait e parler
avec une animation croissante. Mais la figure
du vieil ouvrier avant cessé d'tre expressive.
Elle n'obéissait plus que malaisément à l'efflîrt
de l'idée, et ce n'était qu'une obéisszance par-
tiel:e, un mouvement de la mâchoire, qui n'inlé-
ressait ni les yeux, ni le front, ni les joues, fixés
dans l'hébétement de l'alcool. Antoine, accoté
contre le mur, ne buvait plus. Tous deux, sur
la table de maîbre, ils prenaient et soulevaient
de temps à autre un verre de mauvaise absin-
the, en disant : " A la tienne !- A la votre! "
Mais l'oncle seul ouvrait la bouche peur essayer
de boire, et, - chaque coup, des gouttes de
lipieur verle, échappées et coulant entre les
poils rasés de sa barbe, le faisaient frissonner
comme une brûlure. Cela l'irritait et l'excitait
autant que ce qu'il avait bu.

La salle était pleine d'une fumée de ragoût,
qui mouillait le plafond. Des habitués man-
geaient aux tables les plus voisines de la devan-
ture basse, que voilaient jusqu'à la deuxième
titre des rideaux de lustrine verte. Aucun ne
semblait entendre la discussion qui s'animait, la
la voix de chantre d'Eloi Madiot, le fausset traî
aant d'Antoine. Seule, une grande fille rousse
et lasse, la servante assise près de la devait ture,
un rayon de soleil dans les cheveux, le conde
appuyé sur la tringle du rideau, épiait du coin
de l'oil et sans to.arner la tête ce petit mécani-
cien qu'elle connaissait.

- Enfin, de mon temps, disait l'oncle, on était
plus gai que ça, la veille du départ. T'as pas
l'air d'un conscrit !

- Je vous ai dit mon avis là-dessus, mon
oncle, et je n'en change pas tous les jours. Je vas
au réLament comme à mon malheur.

Il acheva sa pensée d'un geste de la main et
de la tète rejetés en arrière, qui signifiait :
" J'aurai tout le temps l'idée d'en sortir, et tous
les moyens me seront bons."

1 e vieux, qui ne pouvait se retenir de donner
des conseils, trop enfoncé d'ailleurs dans l'ivres-
se pour remarquer la violence froide de ces mots
d'Antoine, poursuivit :

- Tu verras: suffit de ce mettre bien la
théorie dans l'esprit, et d'obéir aux chefs, et puis
de rararder comment font les autres. Pas trop
de boisi.>n, au régiment. Pas trop d f.-mmes
non plus... Les officiers n'aiment pas que les
soldats aient un ménage en ville...

Il cligna l'oil droit, et ajouta :
- Si tu as une petite amie, Antoine, l'emmè-

ne pas !
Lt le pauvre homme crut que son neveu riait.

tandis qu'Antoine frémissait, atteint au fond de
son être, car il l'aimait, lui aussi, la malheu-
reuse fille qu'il allait quitter.

L'oncle se força un peu pour rire, afin d'être à
l'unisson, et, trouvant l'occasion favorable pour
poser la question depuis si longtemps réservée

- Je pense quu tu as mauvaise tête, Antoine,
mais que tu voudras tout de même faire hon-
neur à la famille, à moi d'abord, et puis...

Une voix sifflante et basse l'interrompit.
- La famille?
- Eh bien ! oui, dit le bonhomme, la famille,

ta sour et moi. . .
- Faut pas me la faire, le vieux ! Je la con-

nais, ma lamille, et je sais que j'ai été volé, volé,
entendez-vous!

Antoine s'était courbé sur la table, tout près
de l'oncle Madiot qui faisait signe de sa man-
vaise main : " Pas si haut ! pas si haut ! " Il en-
tendait les glissements de pieds des clients qui
écoutaient. La servante rousse, au bout de la
salle, ce renversa sur sa chaise en riant.

- Eh ! là-bas, vous autres, faut pas vous
battre !

Mais le jeune homme, emporté par la rancune
qui avait fait déviee toute sa vie, continuait,
jetant ses mots à la face du vieux ;

- Oui, j'ai été volé par celle qui n'avait pas
de droit chez nous ! Elle m'a pris ma part de
tout. Vous, I oncle Madiot, vous m'avez trom-
pé... A suivre
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ÈE SUN" COMPAGNIE D'ASSUlZANCE
SUR LA VIE DU CANADA

SIRGE SOCIAL, MONT1REAij.

RonatTso A MAU.AY, Présülent ; lion. A. W. OGrlvY,
Vie-Présienit ; T. B. MAvUx, Secrétaire ;
I RA B. T nuAu, Srin/ewinnt des Agences ;

G. F. JoUNssro, Assietant-Surintendant <es
Agenices.

L'année 1898 a, jusqm' maintenant été encore plus
satisfaisante que 1897. Elle montrera sais aucun doute
une augmentation tout à fait anormale. Cela veut dire
beaucoup pour la conpagnie spécialement si l'on consi-
dòre la crise commerciale qui se fait sentiir partout. Ce
résultat est surtout (l au fait que le " SUN " du Canada

est devenue tout à fait popi-
laire. La police sans condition
et son habile et prudente direc-
tion out fait leur œeuvre.

S...- FNE AUTRE RAISON -

Le "SUN" du Canada est
la première compagie qui a
introduiit la police sans condi-
tion ce qui la, pendant dle Ion-

J'fil-il
gucis anné11es, élú* une dles prlin-
Cipales attractions de ses 1)01 ices.
Cette compagnie a, depuis, fait
un pas de plus eî avant et

német des polices non confisca-
bics. Le contrat d'assurance
d'un porteir de police nc petit
d'après ce privilòge et après

avoir été deux ans en vigueur être résilié aussi longtemps
que sa réseive est assez élevée )ou! apfCltitter un prime
qui, sans qu'il ait besoin de le denitineIer, est p.tyée sous
forme d'un emprunt remboursable à volonté.

DEM'IANI)EZ A NOS AGENTS DE
VOUS EXPLIQ iELt CE SYST EME.

Capitaux assurés aiu 31 décembre 1891 - $38,196,890 08
Actif au 31 décembre 1896 - - - - - 6.388,142 (
Revenu pour 1896 - - - - - ·- - - 1,886,258 00

0: LEGER

Gérant Département FIançais pour la ville et le District
de Montréal

PAS UN JOUR DE MALADIE

Depuis Trente Ans
RÉSULTAT DE L'USAGE

DES PILULES D'AYER
"Depuis plus de trente ans, les

Pilules d'Ayer m'ont conservd la
santé, n'ayant jamais dtd malade
pendant tout ce temps. Avant l'ge
de vingt ans, je souffrais presque
constanmnent-cela provenant de
constipation-de dyspepsie, de maux
de tête, de nèvralgie, de clous et
d autres druptions. Quand je fus

convaincu que les neuf dizibmes de
mes affections provenaient de la con.
stipation, je commençai l'usage des
Plnles d'Ayer qui amenèrent les rd.
suîltatslesplussatisfaisants, n'ayant
jamais eu une seule maladie qui ait
résisté à ce remède. Ma femme qui
avait dtd malade pendant des années
prit aussi les Pilules d'Ayer et elle
revint promptement à la santd. Les
Pilules d'Ayer, prises à temps, e..
a'ûclent tout danger de maladie."--

1IENRY WETTsTE1N, Byron, Ill.

Les Pilules d'Ayer
'Les plus hautes técompenses à I'

position de Chicago,

50 YEARS'
EXPERIENCE
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